
 

INTENTION DE PRIÈRE DU SAINT-PÈRE POUR FÉVRIER 2024 : QUE LES MALADES EN PHASE TERMINALE 
BÉNÉFICIENT D’UN ACCOMPAGNEMENT DE QUALITÉ. 

« Prions pour que les malades en phase terminale, ainsi que leurs familles, bénéficient toujours d’un 
accompagnement médical et humain de qualité. » 

MESSAGE DU PAPE FRANÇOIS POUR LA XXXIIe JOURNÉE MONDIALE DU MALADE 

« Il n’est pas bon que l’homme soit seul » : soigner le malade en soignant les relations 

« Il n’est pas bon que l’homme soit seul » (Gn 2, 18). Dès le début, Dieu qui est amour, a créé 
l’être humain pour la communion, en inscrivant dans son être la dimension des relations. Ainsi, 
notre vie, modelée à l’image de la Trinité, est appelée à se réaliser pleinement dans le dynamisme 
des relations, de l’amitié et de l’amour réciproque. Nous sommes créés pour être ensemble, et 
non pour être seuls. Et c’est justement parce que ce projet de communion est inscrit si 
profondément dans le cœur de l’homme que l’expérience de l’abandon et de la solitude nous 
effraie et est douloureuse, voire inhumaine. Elle l’est encore plus dans les moments de fragilité, 
d’incertitude et d’insécurité, souvent provoqués par l’apparition d’une maladie grave. 

Je pense, par exemple, à ceux qui se sont retrouvés terriblement seuls durant la pandémie de 
Covid-19 : les patients qui ne pouvaient pas recevoir de visites, mais aussi les infirmiers, les 
médecins et le personnel de soutien, tous débordés et enfermés dans des salles d’isolement. Et 
bien sûr, n’oublions pas ceux qui ont dû affronter l’heure de la mort tout seuls, soignés par le 
personnel de santé, mais loin de leurs familles. En même temps, je partage avec douleur la 
détresse et la solitude de ceux qui, à cause de la guerre et de ses conséquences tragiques, se 
retrouvent sans soutien ni assistance : la guerre est la plus terrible des maladies sociales et les 
personnes les plus fragiles en paient le prix le plus élevé. 

Il faut cependant souligner que même dans les pays qui jouissent de la paix et de ressources plus 
importantes, le temps de la vieillesse et de la maladie est souvent vécu dans la solitude et parfois 
même dans l’abandon. Cette triste réalité est avant tout une conséquence de la culture de 
l’individualisme, qui exalte la performance à tout prix et cultive le mythe de l’efficacité, devenant 
indifférente et même impitoyable lorsque les personnes n’ont plus la force nécessaire pour suivre 
le rythme. Elle devient alors une culture du rejet, dans laquelle « les personnes ne sont plus 
perçues comme une valeur fondamentale à respecter et à protéger, surtout celles qui sont pauvres 
ou avec un handicap, si elles “ne servent pas encore” — comme les enfants à naître —, ou “ne 
servent plus” — comme les personnes âgées » (Enc. Fratelli tutti, №18). Malheureusement, cette 
logique imprègne également certains choix politiques, qui ne mettent pas au centre la dignité de 
la personne humaine et ses besoins, et ne favorisent pas toujours les stratégies et les ressources 
nécessaires pour garantir à chaque être humain le droit fondamental à la santé et à l’accès aux 
soins. Dans le même temps, l’abandon des personnes fragiles et leur solitude sont également 



favorisés par la réduction des soins aux seuls services de santé, sans que ceux-ci soient 
judicieusement accompagnés d’une « alliance thérapeutique » entre médecin, patient et membre 
de la famille. 

Cela nous fait du bien de réentendre cette parole biblique : il n’est pas bon que l’homme soit seul ! 
Dieu la prononce au début de la création et nous révèle ainsi le sens profond de son projet pour 
l’humanité, mais, en même temps, la blessure mortelle du péché, qui s’introduit en générant 
soupçons, fractures, divisions et, donc, isolement. Il affecte la personne dans toutes ses relations : 
avec Dieu, avec elle-même, avec les autres, avec la création. Cet isolement nous fait perdre le 
sens de l’existence, nous prive de la joie de l’amour et nous fait éprouver un sentiment oppressant 
de solitude dans tous les passages cruciaux de la vie. 

Frères et sœurs, le premier soin dont nous avons besoin dans la maladie est une proximité pleine 
de compassion et de tendresse. Prendre soin de la personne malade signifie donc avant tout 
prendre soin de ses relations, de toutes ses relations : avec Dieu, avec les autres — famille, amis, 
personnel soignant —, avec la création, avec soi-même. Est-ce possible ? Oui, c’est possible et 
nous sommes tous appelés à nous engager pour que cela devienne réalité. Regardons l’icône du 
Bon Samaritain (cf. Lc 10, 25-37), sa capacité à ralentir son rythme et à se faire proche, la 
tendresse avec laquelle il soulage les blessures de son frère souffrant. 

Rappelons-nous cette vérité centrale de notre vie : nous sommes venus au monde parce que 
quelqu’un nous a accueillis, nous sommes faits pour l’amour, nous sommes appelés à la 
communion et à la fraternité. Cette dimension de notre être nous soutient particulièrement dans 
les moments de maladie et de fragilité, et c’est la première thérapie que nous devons adopter 
tous ensemble pour guérir les maladies de la société dans laquelle nous vivons. 

À vous qui vivez la maladie, qu’elle soit passagère ou chronique, je voudrais dire : n’ayez pas 
honte de votre désir de proximité et de tendresse ! Ne le cachez pas et ne pensez jamais que vous 
êtes un fardeau pour les autres. La condition des malades nous invite tous à freiner les rythmes 
exaspérés dans lesquels nous sommes plongés et à nous redécouvrir. 

Dans ce changement d’époque que nous vivons, nous, chrétiens, sommes particulièrement 
appelés à adopter le regard compatissant de Jésus. Prenons soin de ceux qui souffrent et qui sont 
seuls, peut-être marginalisés et rejetés. Avec l’amour mutuel, que le Christ Seigneur nous donne 
dans la prière, en particulier dans l’Eucharistie, guérissons les blessures de la solitude et de 
l’isolement. Et ainsi, coopérons pour contrer la culture de l’individualisme, de l’indifférence, du 
rejet, et pour faire grandir la culture de la tendresse et de la compassion. 

Les malades, les fragiles, les pauvres sont au cœur de l’Église et doivent aussi être au centre de 
nos attentions humaines et de nos sollicitudes pastorales. Ne l’oublions pas ! Et confions-nous à 
la Très Sainte Vierge Marie, pour qu’elle intercède pour nous et nous aide à être des artisans de 
proximité et de relations fraternelles.     

François, Rome, Saint-Jean-de-Latran, 10 janvier 2024 

https://www.vatican.va/content/francesco/fr/messages/sick/documents/2024011
0-giornata-malato.html 



 

 « Prends soin de lui » 
La compassion comme exercice synodal de guérison 

La maladie fait partie de notre expérience humaine. Mais elle peut devenir inhumaine si elle est 
vécue dans l’isolement et dans l’abandon, si elle n’est pas accompagnée de soins et de 
compassion. Quand on marche ensemble, il arrive que quelqu’un se sente mal, qu’il doive s’arrêter 
en raison de la fatigue ou d’un incident de parcours. C’est là, dans ces moments-là, que l’on se 
rend compte de la façon dont nous cheminons : si réellement nous cheminons ensemble ou bien 
si l’on est sur la même route, mais chacun pour son compte, ne s’occupant que de ses propres 
intérêts et laissant les autres « s’arranger » comme ils peuvent. Par conséquent, en cette 
XXXIe Journée mondiale du malade, au beau milieu d’un parcours synodal, je vous invite à 
réfléchir sur le fait que c’est précisément à travers l’expérience de la fragilité et de la maladie que 
nous pouvons apprendre à marcher ensemble selon le style de Dieu, qui est proximité, compassion 
et tendresse. 

Dans le Livre du prophète Ézéchiel, dans un grand oracle qui constitue un des points culminants 
de la Révélation, le Seigneur parle ainsi : « C’est moi qui ferai paître mon troupeau, et c’est moi 
qui le ferai reposer — oracle du Seigneur Dieu. La brebis perdue, je la chercherai ; l’égarée, je la 
ramènerai. Celle qui est blessée, je la panserai. Celle qui est malade, je lui rendrai des forces […] 
je la ferai paître selon le droit » (34, 15-16). L’expérience de l’égarement, de la maladie et de la 
faiblesse fait naturellement partie de notre chemin : ils ne nous excluent pas du peuple de Dieu, 
au contraire, ils nous placent au centre de l’attention du Seigneur, qui est Père et ne veut perdre 
en chemin pas même un seul de ses enfants. Il s’agit donc d’apprendre de lui, pour être 
véritablement une communauté qui chemine ensemble, capable de ne pas se laisser contaminer 
par la culture du rejet. 

L’encyclique Fratelli tutti, propose une lecture actualisée de la parabole du Bon Samaritain. Je l’ai 
choisie comme point cardinal, comme pivot, pour pouvoir sortir des « ombres d’un monde fermé » 
et « penser et engendrer un monde ouvert » (cf. № 56). Il existe, en effet, un lien profond entre 
cette parabole de Jésus et les nombreuses façons dont la fraternité est aujourd’hui niée. En 
particulier, le fait que la personne malmenée et volée soit abandonnée au bord de la route 
représente la condition où sont laissés trop de nos frères et sœurs au moment où ils ont le plus 
besoin d’aide. Il n’est pas facile de distinguer entre les assauts menés contre la vie et sa dignité 
qui proviennent de causes naturelles et ceux qui sont, en revanche, causés par les injustices et 
les violences. En réalité, le niveau des inégalités et la prévalence des intérêts de quelques-uns 
affectent désormais tous les milieux humains, de sorte qu’il apparaît difficile de considérer quelque 
expérience que ce soit comme étant « naturelle ». Toute souffrance prend place dans une 
« culture » et au milieu de ses contradictions. 

Ce qui importe, toutefois, c’est de reconnaître la condition de solitude, d’abandon. Il s’agit d’une 
atrocité qui peut être surmontée avant toute autre injustice, car — comme le rapporte la parabole 
— il suffit d’un instant d’attention, d’un mouvement intérieur de compassion, pour l’éliminer. Deux 
passants, considérés comme des religieux, voient le blessé, mais ne s’arrêtent pas. Le troisième, 
au contraire, un Samaritain, un homme méprisé, est mû par la compassion et prend soin de cet 
étranger qui gît au bord de la route, le traitant comme un frère. En faisant cela, sans même y 
penser, il change les choses, il engendre un monde plus fraternel. 



Nous ne sommes jamais prêts pour la maladie. Et souvent, nous ne sommes pas prêts non plus à 
admettre que nous avançons en âge. Nous craignons la vulnérabilité, et la culture envahissante 
du marché nous pousse à la nier. Il n’y a pas de place pour la fragilité. Et ainsi le mal, quand il 
fait irruption et nous assaille, nous laisse à terre assommés. Il peut alors arriver que les autres 
nous abandonnent ou qu’il nous semble devoir les abandonner, pour ne pas être un poids pour 
eux. Ainsi, commence la solitude et le sentiment amer d’une injustice nous empoisonne, car le 
Ciel aussi semble se fermer. De fait, nous peinons à demeurer en paix avec Dieu, quand la relation 
avec les autres et avec nous-mêmes se détériore. Voilà pourquoi il est si important, notamment 
en ce qui touche à la maladie, que l’Église tout entière se mesure à l’exemple évangélique du Bon 
Samaritain, pour devenir un bon « hôpital de campagne » : sa mission s’exprime en effet en 
prenant soin des autres, particulièrement dans les circonstances historiques que nous traversons. 
Nous sommes tous fragiles et vulnérables ; nous avons tous besoin de cette attention remplie de 
compassion qui sait s’arrêter, s’approcher, soigner et soulager. La condition des malades est donc 
un appel qui interrompt l’indifférence et freine les pas de ceux qui avancent comme s’ils n’avaient 
ni frères ni sœurs. 

La Journée mondiale du malade, en effet, n’invite pas seulement à la prière et à la proximité 
envers les souffrants ; en même temps, elle vise à sensibiliser le peuple de Dieu, les institutions 
sanitaires et la société civile à une nouvelle façon d’avancer ensemble… La Parole de Dieu est 
toujours éclairante et contemporaine. Non seulement pour dénoncer, mais aussi pour proposer. 
De fait, la conclusion de la parabole du Bon Samaritain nous suggère que l’exercice de la fraternité, 
qui commence par une rencontre en tête-à-tête, peut être élargi à une prise de soin organisée. 
L’auberge, l’aubergiste, l’argent, la promesse de se tenir mutuellement informé (cf. Lc 10, 34-
35) : tout cela fait penser au ministère des prêtres, au travail des agents sociaux et de santé, à 
l’engagement des familles et des volontaires grâce auxquels, chaque jour, dans chaque partie du 
monde, le bien s’oppose au mal. 

Les années de la pandémie ont augmenté notre sentiment de gratitude pour ceux qui œuvrent 
chaque jour pour la santé et la recherche. Mais il ne suffit pas de sortir d’une aussi grande tragédie 
collective en honorant des héros. La covid-19 a mis à dure épreuve ce grand réseau de 
compétences et de solidarité et a montré les limites structurelles des systèmes de bien-être 
(welfare) existants. Il faut qu’à la gratitude corresponde la recherche active de stratégies et de 
ressources, dans chaque pays, pour que tout être humain ait l’assurance d’avoir accès aux soins 
et que le droit fondamental à la santé soit garanti. […] 

FRANÇOIS. Rome, Saint-Jean-de-Latran, 10 janvier 2023 

https://www.vatican.va/content/francesco/fr/messages/sick/documents/20230110-giornata-
malato.html 

 

PAROLE DE DIEU  

Jacques 5, 14-15 

[…] L’un de vous est malade ? Qu’il appelle les Anciens en fonction dans l’Église : ils prieront 
sur lui après lui avoir fait une onction d’huile au nom du Seigneur. 



Cette prière inspirée par la foi sauvera le malade : le Seigneur le relèvera et, s’il a commis des 
péchés, il recevra le pardon.   

 

Matthieu 11, 28-30 

Venez à moi, vous tous qui êtes fatigués et chargés, et je vous donnerai du repos. Prenez mon 
joug sur vous et recevez mes instructions, car je suis doux et humble de cœur ; et vous 
trouverez du repos pour vos âmes. Car mon joug est doux, et mon fardeau léger. 

 

PRIÈRES 

« Mon Dieu, guéris-moi de ma détresse par ta Tendresse » 

Mon Dieu, je suis malade, je suis affaibli, 
ma langueur envahit mon cœur et mon corps… 
je suis comme tous les malades : 
je me cache et je pense bien trop à moi ; 
je me tourmente et masque mon inquiétude… 
je fais semblant de vivre… 
Notre Dieu, mon Dieu, délivre-moi de ma maladie. 
Fais que je n’en ai plus honte, ni peur… 
Guéris-moi de ma détresse par ta tendresse, 
afin que je puisse vivre avec ta force dans mes faiblesses. Amen. 
 

André Dumas (1918-1996) 

 

Prière à Notre-Dame de Lourdes 

Vierge sainte au milieu de vos jours glorieux, 
n’oubliez pas les tristesses de la terre. 
Jetez un regard de bonté sur ceux qui sont dans la souffrance, 
qui luttent contre les difficultés 
et qui ne cessent de tremper leurs lèvres aux amertumes de cette vie.  
Ayez pitié de ceux qui s’aimaient et qui ont été séparés.  
Ayez pitié de l’isolement du cœur.  
Ayez pitié de la faiblesse de notre foi.  
Ayez pitié des objets de notre tendresse.  
Ayez pitié de ceux qui pleurent, de ceux qui prient, de ceux qui tremblent.  
Donnez à tous l’espérance et la paix. Amen. 
 

L’Abbé Perreyve 

 



Prière des soignants 

Seigneur, Médecin suprême qui soignes et qui guéris, je m’agenouille devant toi, car c’est de toi 
que viennent tout bien et tout don parfait. 

Tu m’as choisi pour te servir, te soulager et te soigner dans les plus pauvres, atteints et 
diminués dans leur corps, leur cœur et leur esprit. Fais-moi prendre pleinement conscience du 
privilège qui est le mien d’être à ton service. Je t’en prie, donne à ma main l’habileté et la 
douceur aimante, à mon esprit la perspicacité, à ma bouche les mots qui apaisent, à mon regard 
la tendresse et la bienveillance, et à mon cœur tout l’amour que tu attends. 

Fais que je ne regarde pas le temps que je vais passer auprès de toi souffrant. Donne-moi de 
m’engager sincèrement à ton service et accorde-moi la force de prendre, pour l’amour de toi, 
une part du fardeau de mes frères souffrants. Enlève de mon cœur tout scrupule et toute 
mondanité pour qu’avec la foi simple d’un enfant, je puisse m’appuyer sur toi.  

Sainte Teresa de Calcutta 

 

 


